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Préface
Depuis longtemps les amateurs du bon usage de notre langue entretiennent avec les services de l’Académie une abondante correspondance, dont ses archives gardent le témoignage. Le courrier numérique, plus facile d’emploi, en accrut bien sûr l’importance, mais c’est surtout la création, en 2011, de la rubrique Dire, ne pas dire qui fut l’occasion pour les internautes de manifester par leurs questions, plus nombreuses et plus variées encore, leur souci de bien parler et bien écrire notre belle langue ; ils étaient heureux de partager avec l’Académie un agacement que provoquent les usages fautifs infligés au français. Un incontestable succès, souligné depuis 2014 par l’édition annuelle d’un volume qui en rassemble les meilleurs articles et reçoit du public, avec constance, un accueil toujours aussi favorable. Voici donc le tome V, séparé du tome IV par la publication, l’année dernière, de Bonheurs et surprises de la langue, sorte d’intermède savant sur l’étrange parcours des mots depuis leur origine, les variations subtiles de leur sens et de leur graphie, initiative des éditions Philippe Rey que ne boudèrent pas nos lecteurs.
Ce nouveau volume de Dire, ne pas dire se propose, comme les précédents, de relever les entorses communément faites à notre langue, mais aussi, grâce au courrier de nos lecteurs, de faire de leurs questions et des réponses qui leur sont proposées le sujet de l’une ou l’autre de nos rubriques. Une interactivité qui va croissant et à laquelle nous sommes très attachés. Les quelques exemples suivants illustrent parmi d’autres cette utile conjonction.
Ainsi la question « J’aimerais savoir pourquoi certains infinitifs du 3e groupe en -ir s’écrivent sans e (dormir), tandis que d’autres du même groupe s’écrivent avec un e (écrire)… j’aimerais avoir un “truc” pour expliquer cela à mes élèves », nous paraît-elle susceptible d’intriguer, au-delà même du milieu scolaire. La réponse est en ligne mais rappelons, en bref, que cela tient à leur étymologie : les verbes en -ir sont issus de verbes latins en -ire, « dormir » vient de dormire ; les verbes en -ire viennent de verbes latins en -ere, « lire » vient de legere. Ailleurs la question d’un correspondant allemand nous donne l’occasion de définir ce qui distingue le nom différend de l’adjectif différent ; celle d’un correspondant égyptien, « Quelle est l’histoire phonétique de la lettre h dans la langue française ? » nous amène à rappeler qu’en français la lettre h n’est qu’un signe graphique, sans valeur phonétique, qui permet de reconnaître l’origine latine ou germanique d’un nom. N’est-il pas surprenant qu’un correspondant anglais mette en doute la pureté de la langue française que purent enseigner en Irlande des huguenots exilés, puisqu’ils étaient originaires de la Provence, de la Savoie ou de la Normandie, régions aux parlers différents ? Il doutait qu’à Portarlington ait pu exister un enseignement d’aussi bonne qualité qu’à Berlin, où ces mêmes victimes de la révocation de l’édit de Nantes firent merveille. D’autres questions amusantes sont glanées dans notre abondant courrier : « J’aimerais savoir si la chair de poisson peut être considérée comme de la viande ? » ou encore « Est-ce un pléonasme que de parler d’une tartine de pain ? » ; sur le bon usage de la négation ne ou ne pas. Une de nos correspondantes s’interroge sur la suppression du trait d’union de contre-signer, laquelle supposerait qu’on puisse prononcer, à l’image de désigner, « contreZigner ». Dit-on un de ces mal de tête ou un de ces maux de tête ? « Que signifient les expressions faire sa vie et refaire sa vie ? » Notre correspondant ajoute : « Je suppose que cela signifie se marier et se remarier. Mais cela ne me satisfait pas. On peut avoir une vie très agréable, très active sans être marié. Chacun a sa vie, marié ou pas, et personne ne peut la refaire. » Enfin faut-il s’enduire de crème ou se crémer ? Notre réponse : « Si ce verbe existe à la forme pronominale, c’est avec un autre usage (On dit “le lait se crème” pour indiquer qu’il se couvre d’une pellicule de crème). » Peu à peu s’est institué entre l’Académie et nos compatriotes, mais aussi, dans une proportion de plus en plus large, avec les francophones originaires de plus de cent pays, un inépuisable échange. Une relation privilégiée et croissante qui n’est pas étrangère à la décision de l’Académie de créer un nouveau portail numérique pour son Dictionnaire. C’est afin d’en assurer une plus large diffusion que, depuis le 7 février dernier, le site https://dictionnaire-academie.fr ouvre l’accès aux neuvième et huitième éditions, après une nouvelle numérisation complète de la base informatique de leur corpus. La neuvième édition, en voie d’achèvement, augmentée en trente ans de plus de 25 000 mots, présente aujourd’hui les conjugaisons des verbes à tous les temps et tous les modes, permet l’accès à tous les travaux de l’Académie concernant la langue française, à France Terme – base de données qui renferme toutes les créations du dispositif d’enrichissement de la langue proposées par les commissions de terminologie et de néologie –, aux rubriques Questions de langue et Dire, ne pas dire ainsi qu’à la Base des données lexicographiques panfrancophones (B.D.L.P.). À cette première phase va s’ajouter rapidement l’intégration des sept éditions précédentes, grâce à laquelle on pourra, en un clic, connaître l’évolution de l’orthographe et des sens d’un mot depuis la première édition, parue en 1694. Cette présentation marque un jalon et une rupture dans la longue et singulière histoire du Dictionnaire de l’Académie française et, au terme de la rédaction de la neuvième édition, elle offrira une grande diversité de fonctions et de liens. Ce dictionnaire, mis gratuitement à la disposition de nos concitoyens férus de mots et amoureux de notre langue – mais aussi des trois cents millions de francophones et de tous ceux qui, dispersés dans le monde, apprennent le français – s’ouvrira de manière tout à fait nouvelle à toutes les variétés de français qui y sont parlées. De Dire, ne pas dire au Dictionnaire ou du Dictionnaire à Dire, ne pas dire s’instaurent des allers-retours ludiques et fort stimulants que chacun des cinq volumes de Dire, ne pas dire nous engage à parcourir. C’est pourquoi il nous importe vraiment de témoigner notre reconnaissance à Philippe Rey, notre fidèle éditeur, mais aussi à tous ceux qui, au sein du service du Dictionnaire, ont méticuleusement préparé chacune de ces éditions.

Yves Pouliquen




  
    
      
        12 ou 13 kg ou de 12 à 13 kg mais 12 ou 13 personnes

        Pour exprimer une approximation on peut, quand on parle de choses qui peuvent être divisées, utiliser le tour de… à… ou la préposition ou. Ainsi on dira aussi bien ce chien pèse douze ou treize kilos que ce chien pèse de douze à treize kilos, puisque ces kilos peuvent être divisés en unités plus petites. Il n’en va pas de même quand on évoque ce qui est indivisible, en particulier des êtres vivants. On ne dira donc pas il y avait de douze à treize invités, mais uniquement il y avait douze ou treize invités. Bien sûr cette remarque ne vaut plus, même s’agissant d’êtres vivants, si les deux nombres donnés ne se suivent pas : Il y avait déjà de vingt à trente personnes quand il est arrivé.
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      Abus de métonymie : Je rebondis sur l’interlocuteur

      La métonymie est une figure qui consiste à remplacer un terme par un autre en raison de la relation qui les unit, en désignant par exemple l’effet par la cause, le contenu par le contenant, l’objet par son lieu d’origine, le concret par l’abstrait. Grâce à elle, voile peut signifier « navire », ville, « habitants » et bannière, « troupe de soldats ». Il convient cependant de ne pas abuser de cette figure. Ainsi, si l’on peut rebondir sur les propos de quelqu’un, on évitera un tour aussi risible que Je vais rebondir sur mon interlocuteur.
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      Académique pour Universitaire

      L’adjectif académique signifie « propre à la philosophie platonicienne », mais aussi « relatif à une académie ». On parle ainsi de séance, d’élection ou de discours académique. Cet adjectif a encore pour sens « conforme aux règles, aux usages, au point d’être conventionnel ». Enfin, dans le domaine de l’enseignement, il signifie « qui a rapport à une académie », c’est-à-dire à une circonscription universitaire placée sous l’autorité d’un recteur : les bureaux de l’inspection académique. Il convient de ne pas ajouter à ces significations l’une de celles de l’anglais academic, c’est-à-dire « universitaire ». On ne dira donc pas des travaux académiques de premier ordre, mais des travaux universitaires de premier ordre, bien que, malheureusement, ces tours soient en train de se répandre.
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      À date au sens d’À ce jour, pour l’instant

      Les mots à date se rencontrent dans des groupes nominaux comme à date fixe, à date régulière, à date ancienne, etc., et ces emplois sont réguliers ; mais il faut bien se garder de faire d’à date une locution adverbiale à laquelle on donnerait le sens de « pour l’instant » ou d’« à ce jour ».

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On ne dit pas

              

              
                	Pour l’instant les travaux ne sont pas terminés

                	À date les travaux ne sont pas terminés
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      Affleurer, Effleurer

      Les verbes affleurer et effleurer sont tous deux dérivés de fleur et ils ne diffèrent entre eux que par leur voyelle initiale, mais ils ont pourtant des sens distincts. Fleur, qui s’emploie dans les expressions mettre à fleur, c’est-à-dire « mettre à niveau deux éléments contigus », et être à fleur de, « atteindre la surface de quelque chose », est à l’origine du verbe affleurer, qui peut avoir le sens de l’une ou l’autre de ces expressions. Effleurer est, lui, dérivé de fleur au sens de « surface d’une chose » et s’est d’abord employé avec celui de « dépouiller une plante de ses fleurs » ; ce verbe signifie aujourd’hui « entamer superficiellement », puis « frôler » et, de manière figurée, « se présenter de manière fugace à l’esprit » et enfin « examiner superficiellement ». On veillera donc à ne pas confondre ces deux paronymes.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On ne dit pas

              

              
                	Cette idée ne l’a pas effleuré

                	Cette idée ne l’a pas affleuré

              

              
                	La roche affleure sous le sable

                	La roche effleure sous le sable
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      Agenda au sens de Programme

      Le nom agenda désigne un registre, un carnet comportant un calendrier et dans lequel on inscrit pour chaque jour ce que l’on se propose de faire.

      On évitera d’ajouter à ce sens celui de programme, c’est-à-dire la suite d’actions qu’on s’impose d’accomplir dans un but donné, le plan que l’on a établi à l’avance ; en effet, employer agenda en ce sens est un anglicisme.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On ne dit pas

              

              
                	Quel est le programme du ministre pour la semaine ?

                	Quel est l’agenda du ministre pour la semaine ?
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      Aire et Ère

      Ces deux homonymes sont en fait trois. En effet, le nom aire n’a pas la même étymologie lorsqu’il désigne l’endroit où l’on bat le blé, puis un espace bien délimité, que lorsqu’il désigne la surface plane d’un rocher élevé où nichent les rapaces. Dans le premier cas, il est issu du latin area, de même sens, duquel la Révolution française a aussi emprunté le nom are ; dans le second, il est issu du latin ager, « champ, fonds de terre ». À ces deux homonymes, il faut ajouter le nom ère ; ce dernier est issu du latin aes, qui pouvait désigner le cuivre ou le bronze (rappelons que ce nom a aussi donné « airain »). Le pluriel de ce nom, aera, a désigné en latin tardif une somme de monnaie – proprement « des pièces de cuivre ou de bronze » –, puis un nombre et enfin une époque, et c’est ce sens qu’a le français ère. On se gardera donc bien de confondre ces différentes formes et l’on veillera à les orthographier correctement.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On écrit

                	On n’écrit pas

              

              
                	L’aigle a établi son aire sur un piton rocheux

                	L’aigle a établi son ère sur un piton rocheux

              

              
                	Des fossiles de l’ère tertiaire

                	Des fossiles de l’aire tertiaire

              

              
                	On battait jadis le blé sur une aire

                	On battait jadis le blé sur une ère
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      À l’envie pour À l’envi

      Le nom envi, qui ne se rencontre que dans l’expression à l’envi, est le déverbal de l’ancien français envier, qui signifiait « convier » et « inviter à faire quelque chose », un verbe issu du latin invitare, « inviter, engager » ; on se gardera bien de le confondre avec notre verbe envier, qui est lui dérivé d’envie, un nom issu du latin invidia, « haine, jalousie ». La locution à l’envi signifie quant à elle « à qui mieux mieux ». On évitera donc de lui donner un sens qui la rattacherait au nom envie, et l’on rappellera qu’elle ne signifie pas « selon ses goûts, comme on le souhaite ». Si l’on dit Les coqs chantent à l’envi, on entend par là qu’ils rivalisent entre eux et non qu’ils chantent au gré de leur humeur.
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      Alerte, Alarme

      Le nom alerte fut d’abord une locution : (Estre) a l’herte, « (être) sur ses gardes ». On la trouve sous cette forme chez Rabelais : « Le pilot, prevoyant ung grain, commenda tous estre à l’herte, tant nauchiers [nautoniers] et mousses que nous aultres voyagiers » ; ou chez Montaigne, avec une autre graphie : « Eschylus a beau se tenir à l’airte, le voylà assommé d’un toict. »

      Il s’agit d’un emprunt à la locution italienne all’ erta, composée de all’, « à la, sur la », et erta, « côte, pente », et proprement « lieu élevé », employée pour indiquer que l’on est sur un lieu éminent d’où le regard embrasse tout l’alentour. Quant à erta, il s’agit de la forme féminine du participe erto, qui veut dire « dressé, élevé », une abréviation de eretto, lui-même issu du latin erectus, le participe passé du verbe erigere, que l’on retrouve dans l’expression Homo erectus, employée pour signaler que l’un de nos lointains ancêtres, situé entre l’Homo habilis et l’Homo sapiens, avait cessé de se déplacer sur ses quatre membres pour devenir bipède. Cicéron l’avait déjà signalé dans Les Lois (1, 26) : « Natura hominem erexit » (« La nature a donné à l’homme la station verticale »). Le dérivé erectio désigne l’action d’élever, de dresser. On ne s’étonnera donc pas de le trouver dans le De architectura, « L’Architecture », de Vitruve. Mais en latin chrétien, il signifie aussi « orgueil ». On lit ainsi dans le livre de Job (22, 19-20) : « Videbunt iusti et laetabuntur / et innocens subsannabit eos / nonne succisa est erectio eorum ? » (« Les justes verront [les méchants punis] et se réjouiront / et l’innocent se moquera d’eux ; / leur orgueil n’a-t-il pas été abattu ? »). Et dans La Mort de Philippe II (vers 10-12), Verlaine semble réunir Vitruve et la Bible, architecture et orgueil, quand il évoque le château du roi : « Despotique, et dressant au-devant du zénith / L’entassement brutal de ses tours octogones, / L’Escurial étend son orgueil de granit. »

      Il est bien sûr un autre sens au mot érection, qu’évoque Serge Reggiani lorsqu’il chante L’Homme fossile : « Enfin les scientifiqu’s suivant coutumes et us / Voulant me baptiser de par un nom latin / M’ont appelé Pithécanthropus Erectus / Erectus ça m’va bien, moi qu’étais chaud lapin. »

      Mais revenons à alerte.

      Ce mot a la particularité rare d’avoir au moins trois natures différentes. De son origine il a gardé sa nature de nom, mais, comme il était employé avec le verbe être, on en a rapidement fait un adjectif, d’abord attribut, puis également épithète. Et ce n’est pas tout, puisque Féraud écrit dans son Dictionnaire, au sujet du mot alerte, que c’est aussi « un adverbe ou une espèce d’interjection ». Position moyenne fort sage, que n’aurait pas désavouée la langue normande évoquée plus haut, et que l’on se gardera bien de critiquer. On lit en effet dans la sixième édition du Dictionnaire de l’Académie française, à cet article : « Adverbe. Debout, soyez sur vos gardes, prenez garde à vous. Alerte, alerte, soldats. » Près de deux siècles après et trois éditions plus tard, presque rien n’a changé, puisqu’on lit, dans la neuvième édition, à ce même article : « Interjection. Debout, soyez sur vos gardes. Alerte, alerte, soldats ! »

      D’alerte, le nom alarme est assez voisin par le sens et par l’origine. Il nous vient en effet lui aussi de l’italien, et c’est encore à une locution, all’arme, « aux armes », que nous devons ce mot. Mais la forme italienne a été à la source d’une légère confusion puisque all’arme a été rapproché d’à l’arme (« que chacun prenne son arme »), donc d’un nom singulier, alors que l’italien arme est un pluriel. Notons qu’aujourd’hui le seul tour en usage en français pour appeler au combat est la forme plurielle « aux armes ». En ce qui concerne la forme à l’arme, c’est essentiellement dans la locution à l’arme blanche qu’on la rencontre. Mais s’agit-il d’appeler à se lever en masse et à prendre les armes (et non l’arme), c’est bien aux armes ! que l’on crie ou que l’on chante ; depuis plus de deux siècles un hymne national en fait foi.
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      Alerter sur sans complément d’objet direct

      Alerter, qui signifie « prévenir d’un danger en donnant l’alerte », est un verbe transitif direct : Alerter l’opinion, les pompiers, un médecin. Ce verbe peut aussi être suivi d’un complément indirect introduit par sur ou contre. Il convient cependant de ne pas faire de ces tours un tic de langage, mais plus encore de ne pas considérer que la présence d’un complément indirect autorise l’omission du complément direct.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On ne dit pas

              

              
                	Alerter l’opinion sur les dangers de ce produit

                	Alerter sur les dangers de ce produit
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      Anoblir pour Ennoblir

      Anoblir et ennoblir sont deux verbes dérivés de noble, mais ils ont aujourd’hui des sens différents. Le premier signifie que l’on confère à une personne ou à une famille les titres, droits et prérogatives de la noblesse. On dit ainsi que la cérémonie de l’adoubement anoblissait l’homme de guerre du haut Moyen Âge. Jadis, on trouvait aussi ce verbe employé absolument dans l’expression le ventre anoblit, par où l’on entendait que, dans certaines contrées, la noblesse se transmettait autant par les femmes que par les hommes. Le second verbe, ennoblir, a d’abord signifié « pourvoir d’un titre de noblesse », mais en ce sens on lui préfère aujourd’hui anoblir. Il ne s’utilise plus de nos jours qu’au sens de « donner de l’élévation, de la dignité, de la noblesse à quelqu’un ou à quelque chose ». On s’efforcera donc de ne pas employer ces verbes l’un pour l’autre et l’on veillera à les utiliser à bon escient.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On ne dit pas

              

              
                	Votre attitude vous ennoblit à nos yeux

                	Votre attitude vous anoblit à nos yeux

              

              
                	Sa conversation est banale mais ennoblie par une exquise politesse

                	Sa conversation est banale mais anoblie par une exquise politesse

              

              
                	Il a été anobli par le souverain

                	Il a été ennobli par le souverain
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      Apposer son veto au sens d’Opposer son veto

      Le verbe apposer est un dérivé de poser et signifie « poser, appliquer sur quelque chose » : on appose une affiche sur un mur, des scellés sur une porte, etc. Il a aussi le sens de « porter, inscrire sur un document » : on appose un visa sur un passeport ou sa signature au bas d’un acte officiel. Ce verbe a un paronyme, opposer, qui est emprunté, avec influence de poser, du latin opponere, « placer devant », « se dresser contre quelqu’un », « opposer comme obstacle, comme objection ». Apposer s’emploie donc essentiellement avec des noms concrets tandis qu’opposer peut s’employer avec des noms abstraits. Comme le nom veto désigne un droit reconnu par certaines constitutions au chef de l’État de s’opposer à la promulgation d’une loi votée par l’Assemblée législative et, par extension et par affaiblissement, une opposition, un refus ou une interdiction, c’est opposer un veto qu’il faut dire (comme on dit opposer un refus, opposer une fin de non-recevoir), et non apposer un veto.
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      Après au sens de Dès lors, Cela étant

      La préposition après marque la postériorité dans le temps ou dans l’espace : il est rentré directement après l’école ; après le rideau d’arbres, il y a un étang. Elle marque aussi la subordination ou l’infériorité de rang dans une hiérarchie, dans un ordre : Il fait passer sa famille après son travail. Dans les grands conquérants, il place César après Alexandre. À ces emplois, on se gardera bien d’ajouter des sens conclusifs ou concessifs qui seraient l’équivalent de dès lors ou cela étant. On ne dira donc pas : il s’est enfui, après il est devenu suspect ni je lui ai donné ce conseil, après il en fera ce qu’il en voudra.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On ne dit pas

              

              
                	Il a été invité, cela étant, s’il ne veut pas venir…

                	Il a été invité, après, s’il ne veut pas venir…

              

            
          

        

      

    

    
    [image: image]

    
      Arborigène pour Aborigène

      L’adjectif et nom aborigène a été emprunté, sous l’influence d’indigène, du latin aborigines, qui désignait les premiers habitants du Latium, qui y vivaient ab origine, « depuis leur origine ». Aborigène, souvent employé au pluriel, désigne les premiers habitants d’un pays, en particulier ceux de l’Australie, par opposition à ceux qui vinrent s’y établir plus tard. C’est un synonyme d’autochtone, un mot d’origine grecque signifiant proprement « issu du sol même », et d’indigène.

      Mais comme les représentations que nous nous faisons de nos plus lointains ancêtres ne sont pas toujours nettes ou exactes, il arrive fréquemment qu’on se les figure vivant ou se réfugiant dans des arbres. De cette image, et par souci de cohérence avec elle, on tire parfois la forme arborigène, étonnant mélange d’aborigène et d’arboricole. Création ingénieuse, certes, mais qui n’en reste pas moins fautive.

      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	On dit

                	On ne dit pas

              

              
                	Les aborigènes d’Australie

                	Les arborigènes d’Australie

              

              
                	La faune aborigène de cette région doit être préservée

                	La faune arborigène de cette région doit être préservée
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